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      INTRODUCTION

      

      C’est le 2 février 1891, à l’occasion du fameux banquet offert en l’honneur de Jean Moréas et présidé par Stéphane Mallarmé, qu’André Gide et Henri de Régnier se rencontrèrent pour la première fois. A côté de Gide, parmi les convives, se trouvait aussi son ami Pierre Louÿs dont le talent déjà sûr et la fougue entraînante avaient alors une grande emprise sur son timide compagnon qui ce soir-là prenait un premier contact avec le côté publicitaire du monde littéraire.

      Quant à Louÿs, depuis plus d’un mois, il débordait d’une admiration enthousiaste pour Henri de Régnier. C’est exactement le 28 décembre 1890 que dans son Journal intime

 Louÿs se félicite d’être « presque le seul à juger [Régnier] à son rang » — il le place carrément au-dessus de Mallarmé et de Verlaine et le considère comme « le poète attendu ». Peut-être faut-il voir dans cette appréciation une bonne part de reconnaissance. En effet, Louÿs, qui depuis juin 1890 fréquentait les milieux littéraires à Paris pendant que Gide parachevait ses Cahiers d'André Walter
 en province, avait trouvé chez Régnier un accueil chaleureux. Celui-ci s’était montré disposé à l’aider dans tous ses projets, depuis ce que Louÿs appelait son propre « auto-lançage » jusqu’à son idée de fonder La Conque
, cette revue qui dans quelques mois allait révéler le jeune talent de ses amis André Gide et Paul 
Valéry. Donc, les indications sur Henri de Régnier que Gide pouvait recevoir de Louÿs en ce début de 1891 ne pouvaient qu’être très flatteuses, venant de quelqu’un pour qui Régnier était « un vrai poète… indulgent aux jeunes
. »

      Bien entendu, ce mot de « jeunes » est ici tout relatif : Louÿs semble par là situer Régnier dans une autre génération alors qu’en ce mois de février 1891 il a à peine vingt-six ans et que moins de cinq ans le séparent de Gide. Pourtant, même en 1891, Régnier avait de quoi impressionner ses cadets. Par ses dons et par ses relations il apparaissait déjà comme un poète accompli reliant les sommités de la poésie française de cette époque à la jeunesse symboliste. En effet, c’est lui qui, avec Barrès, avait envoyé les invitations à ce banquet Moréas qui justement réunissait les poètes déjà reconnus et les jeunes débutants d’alors. Très apprécié dans les cercles littéraires, Régnier fréquente Mallarmé depuis 1886, Heredia depuis 1888, et les deux salons le comptent parmi leurs habitués les plus fidèles. En 1890 il devient un des directeurs de La Wallonie
 et cette même année il fonde, avec son ami Francis Vielé-Griffin, Les Entretiens Politiques et Littéraires
. En 1891 il compte déjà quatre volumes de vers publiés dont le plus récent, Poèmes anciens et romanesques
, est de 1890. De plus, ses poèmes continuent à paraître dans les revues les mieux cotées. Il est donc tout naturel que Régnier, aux yeux des « jeunes » qui l’entourent alors, fasse figure de vieux routier et que, de son côté, flatté par leurs attentions, il soit indulgent envers ces néophytes qui viennent à lui comme à un maître.

      Suivant l’exemple de l’audacieux Louÿs, Gide choisit donc Régnier pour guider ses premiers pas dans ce labyrinthe littéraire de salons et de salles de rédaction par lequel il espère arriver bientôt à la gloire. Gide lui donne un exemplaire 
des Cahiers d'André Walter.
 Régnier lui écrit pour l’en remercier et pour l’inviter chez Heredia. Dans La Wallonie
 deux articles élogieux de Régnier, l’un signalant les Cahiers
 en avril 1891, l’autre en août 1892 consacré aux Poésies d'André Walter
, viennent affirmer sa bienveillance de façon concrète. Peu à peu naît une amitié calme et sincère faite de longues soirées passées ensemble, soirées dont plus tard Gide dira : …« En ce temps je ne souhaitais rien davantage
. » Gide appréciait aussi le savoir-vivre et l’assurance de Régnier, les conseils avisés que Régnier lui offrait, à lui alors si naïf et réservé, lui qui devait lutter continuellement contre sa timidité pour attirer l’attention sur ses premiers livres.

      Mais malgré leurs différences apparentes les deux auteurs avaient de véritables affinités qui les rapprochaient ; derrière l’aspect mondain et posé de Régnier qui arborait déjà son monocle, derrière cet air impassible et distant qu’il prenait parfois, les amis qui l’ont connu le mieux, tel Edmond Jaloux, nous apprennent qu’il cachait une sensibilité si extrême qu’il dut la réprimer pour ne pas en souffrir
.

      De la première période de cette amitié toute littéraire Gide a laissé le plus de souvenirs écrits, mais nous avons de Régnier une page, jusqu’ici inédite, de son Journal pour avril 1891, page qui rend bien le genre de plaisir que prenait Régnier en la société du jeune Gide :

      Chez André G… un feu mourant en une grande cheminée que domine une haute horloge carrée ornée de cuivre et d’écaille, une horloge d’où l’heure sonne un peu frêle de la lourde panne qui la recouvre. Des rideaux lourds ferment la fenêtre. Tout est si calme qu’on sent derrière les vitres plutôt des jardins qu’une rue, plutôt l’ombre que la nuit. Aux murs de vastes 
bibliothèques enferment des auteurs latins en des chagrins reliés en des vélins froids.

      Intérieur mâle en somme. Salon d’un jurisconsulte du sentiment. La lampe seule sous son abat-jour plissé est féminine. Et une fois de plus j’ai le sentiment que j’éprouve souvent en traversant des lieux de hasard, que j’y serais bien, que j’y travaillerais mieux, qu’un certain bonheur intellectuel est fait de l’aspect de certaines murailles, de la présence de certains meubles
.

      

      Nous suivons le développement de cette amitié dans les lettres que Régnier adresse à Gide qui déjà en 1892 commence à s’absenter souvent de Paris et à pratiquer ce nomadisme qu’il prêchera bientôt à ses amis. Régnier sera un des premiers à subir cette influence lorsqu’en août 1892 lui et Gide visiteront ensemble la Bretagne. Cette introduction à la vie vagabonde n’eut pas de suite et laissa peu de traces dans les souvenirs des deux auteurs. Sans être pour cela une déception, le voyage semble avoir été paisible et reposant. Gide se contente donc d’annoncer à Valéry en septembre 1892 que son voyage avec Régnier est terminé et d’ajouter : « Rien à en dire »
. Quant à Régnier, dans les douze pages de son Journal consacrées à ses impressions du voyage, il ne mentionne Gide qu’une seule fois.

      Mais d’autres signes existent qui nous donnent la mesure de cette amitié et surtout de l’estime que Gide avait pour Régnier. Répondant aux articles que Régnier lui consacrait dans la même revue, Gide dans La Wallonie
 de mai-juin 1892 lui dédia son Voyage sur l'océan pathétique
, pages qui feront partie du Voyage d'Urien
 l’année suivante. Et lorsque Gide essaie de venir en aide à d’autres jeunes poètes, il 
n’hésite pas à s’adresser à Régnier pour demander une opinion ou pour solliciter un service. Ainsi, dans les premières lettres de Gide à Valéry, il est souvent question de Régnier. Le jeune poète montpelliérain apprend donc sur Régnier que « sa conversation est exquise »
,que Régnier envoûte l’impressionnable Gide qui « rêve chaque nuit de son ineffable face »
, et que dans la société littéraire de Paris Mallarmé et Régnier lui suffisent
. Comme Louÿs l’avait fait pour Valéry auprès de Mallarmé, Gide montre des vers de Valéry à Régnier dont il lui communique les impressions dans une lettre datée du 29 juin 1891, ajoutant : « Pour moi, je voudrais travailler plus mais… je connais déjà trop de monde… ; cela prend beaucoup trop de temps. Certains sont charmants ; ainsi Mockel, ainsi de Régnier ; je crois avec ce dernier que nous finirons par nous intéresser bizarrement… J’aime à sentir de lui combien il vous ‘ accueille ’, combien il sent en vous un Vrai
. » Grâce à Gide, Régnier deviendra un des premiers admirateurs et défenseurs de Valéry dans la capitale et ces deux disciples de Mallarmé resteront longtemps amis.

      Un sort semblable attendait un autre jeune poète provincial, Francis Jammes. Lorsqu’en 1893 Jammes envoya trois exemplaires de sa plaquette Vers
 à Paris, deux allèrent à Mallarmé et la troisième à Gide qui la porta immédiatement à Régnier pour lui en lire quelques pièces. Les trois Parisiens reconnaissaient dès les premières lignes la fraîcheur de cette poésie et ils envoyèrent leurs encouragements au poète d’Orthez. Par la suite, Jammes trouva en Régnier un soutien fidèle et secourable qui servit avec patience et 
compréhension ses divers intérêts pendant leur longue amitié.

      Bien que Régnier fût un mémorialiste presque aussi abondant que Gide, il nous a laissé moins d’indications précises sur cette période de sa vie où Gide tenait une place assez importante. Il n’a presque rien publié sur son amitié avec Gide et peu de traces en subsistent. Si nous savons, par exemple, qu’il marqua sa sympathie pour Gide en lui donnant les manuscrits de son Sixième Mariage de Barbe-Bleue
 et du Trèfle noir
, c’est par hasard et grâce à un froid catalogue de vente. Seules les lettres que Régnier écrivit à son jeune camarade entre 1891 et 1911 nous permettent de suivre de près l’évolution et la destinée de cette amitié née dans les milieux intellectuels de la Belle Epoque. Dans ces lettres nous constatons combien de liens rattachèrent les deux auteurs. On y voit leur amour égal pour la littérature, et leurs amis communs y apparaissent souvent. Nous partageons l’intérêt que Régnier montrait pour Paludes
, ce roman de 1895 tant attendu par tous les amis de Gide qui y cherchèrent leurs portraits. Nous apprenons avec Gide que Marie de Heredia, la jeune épouse de Régnier, lui apporta en dot un beau Paludes
, et l’anecdote nous rappelle que Régnier et Gide célébrèrent leurs mariages à quelques jours d’intervalle en octobre 1895. Lorsque Gide démissionna de la revue Le Centaure
 en 1896, nous observons la réaction de Régnier qui, tout en essayant de comprendre cette décision, l’attribue avec quelque raison à la susceptibilité exagérée de son ami. Les lettres, très nombreuses entre 1892 et 1895, diminuent assez brusquement pour se faire après 1900 d’abord espacées, puis rares, froides.

      Que s’était-il donc passé ? Dans La Revue Blanche
 de mars 1900 Gide avait publié un article, qu’il dit avoir aussitôt regretté, critiquant assez sévèrement un roman de Régnier nouvellement paru, La Double Maîtresse.
 Dans Si le grain
 
ne meurt
 Gide s’explique sur cet article : Vielé-Griffin l’y aurait poussé dans l’espoir de détourner leur ami Régnier d’une voie qu’ils jugeaient pernicieuse. Le moraliste en Gide trouvait, par exemple, dans cette nouvelle manière de Régnier « plus de débauche que de sensualité profonde » et « une licence polissonne » qui remplaçait les charmes de ses livres précédents. Dans son article Gide parle aussi de « l’incontestable talent » de Régnier et de l’admiration qu’il lui porte, mais malgré ces précautions Régnier en fut fort blessé et dès lors l’amitié languit.

      Il semble bien que Gide ait tenté plusieurs fois de raviver cette amitié en écrivant d’abord une lettre d’explication, puis en publiant des articles favorables à son ancien ami, et finalement en sollicitant de Régnier des vers qui parurent dans un des premiers numéros de la Nouvelle Revue Française.
 Mais tous ces efforts restèrent vains parce que Régnier, comme Gide, avait une sensibilité qui se froissait facilement et parce qu’il pardonnait plus difficilement. Régnier allait jusqu’à fuir toute tentative de réconciliation comme l’indique une lettre qu’il écrivit en 1902 à Francis Jammes. Cette lettre n’a pas été retrouvée mais Jammes en parle dans une lettre à Gide datée d’octobre 1902 : « … Je t’enverrai la lettre de Régnier. … Il craindrait qu’un rapprochement n’achevât de détruire les derniers sentiments qui survivent à une amitié qui fut belle
. » Leurs relations s’engagèrent alors sur une longue pente descendante et peu à peu abandonnèrent le ton d’une politesse toute conventionnelle pour devenir distantes et glaciales.

      La distance qui les séparait augmentait à mesure que leur position se précisait. Les pentes qu’ils suivirent s’avérèrent nettement divergentes. Gide joua bientôt le rôle d’un contestataire qui se plaisait à attaquer les valeurs reçues et à semer 
l’inquiétude par ses écrits. Régnier choisit le rôle opposé d’une sorte de représentant officiel de l’ordre établi. Poète cultivé et distingué, académicien dès 1911, directeur littéraire du Journal
, puis critique attitré du Figaro
 de 1920 à 1936, il écrivait des contes et des romans pour le divertissement d’un public surtout mondain.

      Peut-être ces divergences expliquent-elles aussi, en partie, le ton hostile des deux derniers articles que Régnier consacra à son ancien ami. Dans le premier, paru le 12 mars 1924 dans Le Figaro
, Régnier n’est amené à parler de Gide qu’indirectement dans son compte rendu critique des Jugements
 d’Henri Massis. Ses remarques sur Gide commencent par ces phrases blessantes : « J’ai honte d’avouer que j’ai peine à m’intéresser à l’œuvre et à la personnalité de M. André Gide. Quelques livres de jeunesse annonçaient en lui un certain talent, dû davantage à la volonté d’en montrer qu’au fait d’en avoir. » Et Régnier garde la même dureté tout au long de son texte. Naturellement Gide fut blessé par cette attitude qu’il commenta peu après dans son Journal :
 « En écrivant qu’il ne peut s’intéresser à rien de ce que j’écris, H. de Régnier est peut-être sincère (je ne consens à voir la malveillance que lorsque je ne puis faire autrement), mais c’est précisément là le fâcheux
. » Mais si désobligeant que soit ce premier article, il n’atteint pas le degré d’hostilité féroce qui marque celui que Régnier publia dans le même quotidien le 27 septembre 1927 ; là encore, Régnier ne parle de Gide que parce qu’il critique les essais de Paul Souday réunis sous le titre André Gide
. Cet article nous apprend que pour Régnier La Symphonie pastorale
 est « une platitude », Les Caves du Vatican
 et Les Faux-Monnayeurs
 « des élucubrations absurdes ». Régnier s’avoue content que Souday ait réprouvé « les pages dégoûtantes » dans Si le grain ne
 
meurt mais il se demande comment le critique se laissa prendre « à la médiocrité prétentieuse de ce médiocre prosateur ». Et Régnier termine son attaque contre Gide en qualifiant ses ouvrages de « surfaits » et de « scabreux ».

      A en juger d’après certaines épithètes, surtout du deuxième article, on pourrait croire que Régnier fut animé par quelque indignation vertueuse provoquée par la particularité sexuelle alors récemment affichée et défendue par Gide dans son Corydon
 de 1925. Mais nous savons par son Journal que depuis longtemps Régnier avait des idées larges à ce sujet. Une note écrite vers la fin de 1894 révèle en effet une attitude qui n’est pas trop éloignée de celle de Gide : « Mon opinion en pédérastie est bien simple. Je ne désirerais pas le devenir, mais si je l’étais je n’en aurais aucune honte, après tout. » Régnier connaissait ces tendances de Gide depuis des années, comme beaucoup d’amis de ce dernier. En effet, dans son Journal il nous apprend que Jacques-Emile Blanche lui avait montré déjà en juillet 1902 une lettre où Gide se reconnaissait pédéraste. Et Régnier terminait sa page en disant : « L’histoire de Gide telle que je la sais serait à écrire. Je le ferai un jour, si j’en ai le temps. »

      Mais entre ces deux articles amers il y eut deux événements qui ont pu suffisamment aigrir l’ancien ami pour expliquer son hostilité envers Gide, surtout quand nous nous rappelons que sa susceptibilité pouvait facilement lui inspirer des mouvements de rancœur. Le premier événement eut lieu fin avril 1925 lorsque Gide, qui s’apprêtait à partir pour le Congo, mit en vente une importante partie de sa bibliothèque. Dans la préface au catalogue de la vente Gide donnait ainsi les raisons de sa décision : « Projetant une longue absence, j’ai donc pris le parti de me séparer de livres acquis en un temps où j’étais moins sage, que je ne conservais que par faste, d’autres enfin qui me sont demeurés chers entre tous aussi longtemps qu’ils n’éveillaient en moi que des souvenirs 
d’amitié
. » Sur les 405 lots en vente, Régnier tenait la vedette avec quarante-sept lots, dont deux manuscrits et un nombre imposant d’éditions originales avec envois de l’auteur. Régnier connut donc l’honneur d’être l’auteur le plus vendu à cette occasion, se plaçant nettement en tête de ses principaux concurrents : André Gide (43 lots), Francis Jammes (34), et Pierre Louÿs (20). Sans doute touché par cette distinction insolite, Régnier aurait envoyé plus tard à Gide un livre ainsi dédicacé : « Pour votre prochaine vente…
 ».

      L’autre événement fut la publication intégrale en 1926 de Si le grain ne meurt.
 Dès avant la parution de ce volume, dans l’interview qu’il accorda cette même année à Léon Pierre-Quint qui préparait alors son livre sur Gide, Régnier laisse apparaître son appréhension : « On m’a rapporté qu’on y trouvera un portrait de moi, assez dur. De lui, un ancien ami…
 ». Dans le reste de l’entretien Régnier se montre hostile et condescendant envers Gide — mais on doit ajouter que la condescendance dont Pierre-Quint lui-même fait preuve à l’égard de Régnier jette un soupçon sur l’objectivité de son témoignage. De toute façon, le portrait 
de Régnier dans Si le grain ne meurt
 contenait, à côté de remarques aimables, de quoi offenser la sensibilité aiguë de cet ancien ami : Gide s’en prenait précisément à cette faille de la personnalité de Régnier, à ce détachement hautain auquel sa sensibilité le condamnait. « Une culture savante s’était saisie de ses sentiments tendres, naturels pour les polir, les lustrer de sorte qu’à la fin il semblait qu’il n’éprouvât rien par surprise et ne connût nulle émotion… dont il ne fût déjà maître…
 » Et Gide continuait en précisant que cet idéal d’impassibilité n’est bon que pour les hommes au naturel chaleureux et attachant qui ne peuvent jamais y atteindre.

      Les derniers rapports entre Régnier et Gide furent donc marqués par ces regrettables escarmouches. A sa mort en 1936 Régnier légua ses papiers, y compris les lettres que Gide lui avait envoyées, à la Bibliothèque de l’institut
. Selon son vœu, ils resteront incommunicables jusqu’en 1986. Quant à Gide, il ne nota pas même la mort de son ancien ami dans son Journal
 où la dernière mention de Régnier est datée de 1924. Il semblait donc qu’un oubli presque absolu eût englouti à jamais tout souvenir d’« une amitié qui fut belle ». C’eût bien été le cas si, vers la fin de sa vie, Gide n’avait pas fait paraître son Anthologie de la Poésie française

. Là, dans ce choix très personnel de poèmes, nous voyons que Gide était resté fort sensible à l’harmonie des vers de son ami disparu et aussi qu’il pensait encore aux meilleurs moments de leur amitié. Dans les pages consacrées aux poèmes de Régnier, Gide a réservé une place d’honneur pour « Le Visiteur », poème qui achève la lettre la plus intime et amicale que Régnier ait écrite à Gide, celle qui se 
situe en août 1895 quelques semaines avant les mariages des deux jeunes auteurs. Il sied que ce témoignage d’amitié de la part d’André Gide termine l’histoire de cette fraternité littéraire manquée sur un ultime geste de réconciliation.

      *
**

      Les lettres que l’on va lire révèlent surtout la personnalité, les goûts et les attitudes d’Henri de Régnier, l’aîné des deux correspondants. Mais leur publication a été rendue possible grâce surtout à la prévoyance d’André Gide qui a assuré leur conservation en les déposant dans le Fonds Gide de la Bibliothèque littéraire Jacques Doucet à Paris. Je tiens donc à remercier d’abord le Comité Gide, qui m’a permis de consulter ces lettres à la Bibliothèque Doucet, et à exprimer ma gratitude à l’Académie française qui m’a si gracieusement autorisé à les publier. Puisque ces institutions n’ont point agi d’une façon impersonnelle à mon égard, je me sens également autorisé à remercier directement ici M. Maurice Genevoix, secrétaire perpétuel de l’Académie française, M. Jacques Naville, secrétaire du Comité Gide, et, pour la Bibliothèque littéraire Jacques Doucet, M. François Chapon, son conservateur. L’encouragement que M. Chapon m’a donné dans mon travail a toujours été accompagné du concours amical et empressé de ses collaboratrices, Mlle
 Cécile Jasinski, Mlle
 Jacqueline Zacchi, Mlle
 Marguerite Marquiant, et Mme
 Nicole Prévot. Je dois beaucoup aussi au professeur Gilbert Sigaux qui, pendant et après son séjour à Vancouver, a enrichi de ses conseils et de sa science bien des notes contenues dans ce volume. Je n’oublierai jamais cette aide ni la façon généreuse dont elle fut offerte. Enfin et surtout je veux remercier le Conseil des Arts du Canada qui a rendu mon travail matériellement possible en m’accordant une bourse d’étude et le Conseil 
Canadien de recherches sur les humanités pour la subvention qu’il a accordée pour la publication de cet ouvrage.

      Quant aux lettres elles-mêmes, il n’était pas possible d’en reproduire exactement la graphie. En effet, Régnier omet presque toujours et comme par une sorte d’affectation tout signe diacritique. Les accents sont donc presque inexistants sous sa plume de même que les points sur les « i » et les barres des « t ». En régularisant l’écriture de Régnier j’ai été amené également à corriger quelques rares fautes d’orthographe dues sans doute à un moment de distraction. C’est par la distraction qu’il faut aussi expliquer l’absence de certaines virgules indispensables qu’il m’a paru nécessaire de rétablir dans un texte imprimé. A ces quelques détails près, les lettres qui forment ce volume sont reproduites intégralement.

      J’ai inséré à leur place chronologique quatre brouillons de lettres d’André Gide dont je dois la communication au Comité Gide. Un cinquième brouillon de Gide qui provient d’une collection particulière m’a été gracieusement communiqué par M. Claude Martin. Finalement, je voudrais exprimer ma sincère reconnaissance à Madame Catherine Gide qui m’a accordé l’autorisation de reproduire ces brouillons écrits par son père et les lettres qu’il a reçues de Henri de Régnier.

      David J. Niederauer 
University of British Columbia 
Vancouver, Canada
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          Notons que Gide, suivant le conseil de Roger Martin du Gard, avait à dessein laissé sa préface assez vague. Devant les nombreuses attaques dans la presse occasionnées par sa vente il s’en repentit le 1er
 mai 1925 dans une lettre à Martin du Gard : « Je ne suis plus tout à fait sûr que vous ayez eu raison de m’engager à supprimer certaines phrases de ma préface qui eussent coupé court ; plus tout à fait sûr d’avoir eu raison de vous écouter. Dans l’ignorance du ‘ J’ai honte à avouer que je n’ai jamais pu m’intéresser à l’œuvre ni à la personne d’A. G.’ d’Henri de Régnier, par exemple, comment ne point s’indigner contre celui qui met en vente tant de témoignages d’affection et d’intérêt ? » (André Gide et Roger Martin du Gard, Correspondance 1913-1934
, Gallimard, 1968, p. 260.) Déjà le 13 avril 1925 Gide avait adressé à Paul Souday une lettre dans laquelle il précisait qu’il ne mettait en vente aucun manuscrit ou livre dédicacé provenant d’un confrère pour qui il ressentait de l’affection ou de l’estime. Cette lettre fut reproduite dans l'André Gide
 de Souday (Kra, 1927, pp. 60-62), étude dont Régnier a donné un sévère compte rendu dans Le Figaro
 du 27 septembre 1927 (voir supra
, p. 16).

        

      

    

    
      2

      
          Correspondance Gide-Valéry
, p. 480, n. 1.
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          Léon Pierre-Quint, André Gide
, Stock, 1933, p. 485.
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      1

      
          Si le grain ne meurt
, p. 266.
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          Le dossier Gide comprend 86 lettres d’André Gide à Henri de Régnier.
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          Gallimard, 1949.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Correspondance

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        Lettre 1

      

      

      
        Paris
. Mercredi 4 mars 1891


        Cher Monsieur

      

      Voulez-vous venir chez moi samedi
 vers 3 heures 1/2. Nous irions de là jusque chez Monsieur de Heredia
 à qui j’ai parlé de vous et qui reçoit précisément ce jour-là. Je serai heureux de vous voir pour vous remercier de votre livre
qui m’a extrêmement intéressé et qui contient des nuances de styles et de pensées délicates et délicieuses et dont l’ordonnance très logique et très sûre est d’une rare qualité.

      
        Croyez à mes dévouées sympathies.

        Henri de Régnier

      

    

  

  
    p.23

    
      1

      
          La première visite de Gide au salon de Heredia eut lieu le samedi 7 mars. Le soir même Gide écrit à Valéry ses impressions. « Et cet après-midi chez Heredia ! J’étais vraiment terrifié de cette féroce curée que c’est — le ‘ monde des lettres ’ ? On s’entremange furieusement. … Tout y devient matière à journalisme et à lançage — le salon de Heredia ressemble à une agence de réclames — et c’est pour ça que Louis et de Régnier m’y ont mené… » (Correspondance Gide-Valéry
, p. 64).

        

      

    

    
      2

      
          José-Maria de Heredia (1842-1905), poète parnassien. Ses sonnets furent réunis sous le titre Les Trophées
 en 1893. Régnier fréquentait son salon depuis 1888 et il en était un des invités privilégiés. En 1895 Régnier épousa la deuxième des trois filles du poète, Marie, connue en littérature sous le nom de Gérard d’Houville.

          Le salon de Heredia, après celui de Mallarmé, représente pour Gide la seconde étape de son initiation au « monde des lettres ». A côté des mardis mystiques du salon de Mallarmé, où il assistait en acolyte attentif, les samedis mondains de Heredia avaient peu d’attrait pour lui.

        

      

    

    
      3

      
          Il s’agit des Cahiers d'André Walter
, œuvre que Gide, poussé par ce qu’il appelle sa « rage d’ambition », essaie de lancer depuis le début du mois de février. L’exemplaire que Gide offrit à Régnier fut orné d’une dédicace autographe ainsi conçue :

          
            à Henri de Régnier 
Au poète des fabuleuses attitudes et des chimériques conquêtes, 
ce motif d’enthousiasme et de mélancolie

          

          André Gide

          N.B.

          Sauf indication contraire, Paris est le lieu de publication de tous les ouvrages cités dans les notes de ce volume.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
        Lettre 2

      

      
        
          Mercredi [mars ou avril 1891]



        

        Cher Monsieur,

      

      J’aurais voulu aller vous voir ces jours-ci mais tout m’en a empêché, la pluie, le vent, le rhume et les inextricables et stupides complications de la moindre vie.

      J’ai eu de vos nouvelles par Louÿs et par la Conque

 où j’ai lu votre pièce.

      De plus je relis ces jours-ci vos Cahiers
 dans l’intention d’en tirer quelques lignes pour une modeste revue de Belgique et vraiment cette seconde lecture me charme. C’est si infiniment nuancé que bien des choses m’avaient échappé une première fois.

      Si Vendredi soir
 vous n’avez rien à faire vous seriez bien aimable de venir un peu rue Boccador. J’aurais grand plaisir à vous voir.

      
        Votre dévoué 

        Henri de Régnier
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      1
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